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(Suite)
Et s'adressant à Pauline :
-Vous seriez bien bonne, mademoiselle, de m'apporter

un verre d'eau fraîche. Non, pas autre chose,... un verre
d'eau fraîche,... je meurs de soif.

-Et moi, dit en riant Bettina, pendant que Pauline cou-
rait chercher le verre d'eau, je meurs d'autre chose, c'est de
faim que je meurs... Monsieur le curé,.. .cela, je le sais, est
affreusement indiscret... Mais je vois que votre couvert est
mis-.. Est-ce que vous ne pourriez pas nous inviter à diner ?

-Bettina I dit Mme Scott.
-Laissez donc, Suzie, laissez aonc... N'est-ce pas mon-

sieur le curé, vous voulez bien ?
Mais il ne trouvait rien à répondre, le vieux curé. Il ne

savait plus du tout où il en était. Elles prenaient
d'assaut son presbytère I Elles étaient catholiques 1
Elles lui apportaient deux mille francs 1 Elles lui promet-
taient mille francs tous les mois 1 Et elles voulaient diner
chez lui 1 ah I cela, c'était le dernier coup I l'épouvante le
prenait à la pensée d'avoir à faire les honneurs de son gigot
et de ses œufs au lait à ces deux Américaines follement ri-
ches, qui devaient se nourrir de choses extraordinaires, fan-
tastiques, inusitées. Il murmurait :

-A dîner 1... à dîner!... vous voudriez dîner ici ?
Jean dut encore une fois intervenir.
-Mon parrain sera trop heureux, dit-il, si vous voulez

bien accepter ; seulement, je vois ce qui l'inquiète... Nous
devions dîner ensemble, tous les deux, et il ne faut pas,
mesdames, vous attendre à un festin... Enfin vous serez in-
dulgentes.

-Oui, oui, très indulgentes, répondit Bettina.
Puis s'adressant à sa soeur :
-Voyons, Suzie, ne faites pas la moue parce que j'ai été

un peu... vous savez bien que c'est mon habitude d'être un
peu ?... Restons, voulez-vous ? Cela nous reposera de pas-
ser une heure ici tranquillement. Nous avons eu une telle
journée en chemin de fer... en voiture... dans la poussière,
dans la chaleur !... Nous avons fait un si affreux déjeuner
ce matin dans un si affreux hôtel I Nous devions retourner
dîner, à sept heures, dans ce même hôtel, pour reprendre,
ensuite, le train de Paris... Mais dîner ici sera réellement
plus gentil. Vous ne dites plus non... Ah I que vous êtes
bonne, ma Suzie !

Et elle embrassa sa sour très câlinement, très tendre-
ment, puis se tournant vers le curé.

-Si vous saviez, monsieur le curé, comme elle est bon-
ne 1

-Bettina I Bettina 1
-Allons, dit Jean, vite, Pauline I deux couverts. Je vais

t'aider.
-Et moi aussi, s'écria Bettina, moi aussi, je vas vous ai-

der. Oh 1 je vous en prie, cela m'amusera tant I Seulement

monsieur le curé, vous me permettez de faire un peu com-
me chez moi.

Lestement elle ôta son manteau d'abord, et Jear put ad-
mirer, dans son exquise perfection, une taille merveilleuse
de souplesse et de grace,

Miss Percival ensuite enleva son chapeau, mais avec un
peu trop de hâte ; car ce fut le signal d'une ravissante débâ-
ce. Toute une avalanche s'échappa et se répandit, par tor-
rents, en longues cascades, sur les épaules de Bettina ; elle
se trouvait alors devant une fenêtre par où entraient à flots
les rayons du soleil... et cette lumière d'or, venant frapper
en plein sur cette chevelure d'or, mettait dans un encadre-
ment délicieux l'éclatante beauté de la jeune fille. Confuse
et rougissante, Blettina dut appeler sa sour à son secours et
Mme Scott eut beaucoup de peine à remettre un peu d'ordre
dans ce désordre.

Lorsque la catastrophe fut enfin réparée, rien ne put em-
pêcher Bettina de se précipiter sur les assiettes, les cou-
teaux et les fourchettes.

-Mais, monsieur, disait-elle à Jean, je sais très-bien met-
tre le couvert. Demandez à ma sour... Dites, Suzie, quand
j'étais petite, à New-York, est-ce que je ne mettais pas très-
bien le couvert.

-Oui, très-bien, répondit Mme Scott.
Et elle aussi, tout en priant le curé d'excuser l'indiscré-

tion de Bettina, elle aussi ôta son chapeau et son manteau,
si bien que Jean eut encore une fois le très agréable specta-
cle d'une taille charmante et de cheveux admirables. Mais la
débâcle, et Jean le regretta, n'eut pas de seconde représenta-
tion.

Quelques minutes après, Mme Scott, miss Percival, le cu-
ré et Jean prenaient place autour de la petite table du pres-
bytère ; puis, très rapidement, grâce à la surprise et à l'o-
riginalité de la rencontre, grâce surtout à la belle humeur
et à l'enjouement quelque peu audacieux de Bettina, la con-
versation prenait le tour de la plus franche et de la plus cor-
diale familiarité.

-Vous allez voir, monsieum le curé, dit Bettina, vous al-
lez voir si j'ai menti, si je ne mourais pas de faim. Je vous
préviens que je vais devorer. Je ne me suis jamais mise à
table avec tant de plaisir. Ce dîner va si bien finir notre
journée I Nous sommes tellement contentes, ma sour et
moi, d'avoir ce château, ces fermes, cette forêt !

-Et d'avoir tout cela, continua Mme Scott, d'une façon
si extraordinaire, si imprévue. Nons nous y attendions si
peu I

-Vous pouvez bien dire, Suzie, que uous ne nous y at-
tendions pas du tout... Sachez, monsieur l'abbé, que c'était
hier la fête de ma sour... Mais, d'abord, pardon, monsieur,
monsieur Jean, n'est-ce pas ?

-Oui, mademoiselle, monsieur Jean.
-Eh bien I monsieur Jean, encore un peu de cette sou-

pe excellente, je vous en prie,.
L'abbé Constantin commençait à se remettre, à se retroa-

ver un peu, mais il était, cependant, encore trop ému pour
accomplir correctement ses devoirs de maître de maison ;
c'était Jean qxii avait pris le gouvernement du modeste dîner
de son parrain. Il remplit donc jusqu'aux bords l'assiette
de cette ravissante Américaine, qui fixait résolûment sur lui
deux grands yeux, où étincelaient la franchise, la hardiesse
et la gaîté. Les yeux de Jean, d'ailleurs, payaient miss
Percival de la même monnaie. Il n'y avait pas trois quarts
d'heure que, dans le jardin du curé, la jeune Américaine et
le jeune officier, pour la première fois, s'étaient adressé la
parole, et.tous deux déjà se sentaient, vis-à-vis l'un de l'au-
tre, parfaitement à l'aise, pleinement en confiance, presque
en camarades.

.--Je vous disais, monsieur le curé, reprit Bettina, que c'é-
tait hier la fête de ma sSur, sa fête de naissance. Mon beau-
frère, ily a huit jours, avait été obligé de partir pour l'Amé-
rique ; mais en s'en allant, il avait dit à ma sour: " Je ne se-
rat pas ici le jour de votre fête, mais vous aurez cependant
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